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> \ le ministère qu'on doit rendre responsable des désastres 

■^entie
111

 de fondre sur nous en Afrique. On aura beau em-

^ niller les faits et s'en prendre à la presse opposante, on ne pourra 

les dénaturer à ce point, qu'on ne puisse lui imputer les der-

■ • succès d'Abd-el-Kader. Le Courrier de Lyon veut attribuer à 
te

">sse opposante et à son influence sur le gouvernement les 
J
 ses mesures qui ont été prises dans ces derniers temps, et 

"oiaB»
nent

 '
e ra

PP
el

 ^
u mar

échal Bugcaud. Mais le Courrier de 

i [von sait bien que le gouvernement fait fort peu de cas des obser-

lions de la presse opposante, qu'il se pique, au contraire, de ne 

, pjjs suivre ses avis, et qu'il n'a fait, pour la conduite des affaires 

Wique, que ce qu'il a voulu faire. Or, puisque le Courtier veut 

,
 inU

,rer les faits, replaçons-les dans leur vérité. 

Après la bataille d'Isly, qu'a demandé l'opposition? Qu'on pour-

j
ve

 45d-el-Kader à outrance partout où besoin serait. Quand on 

connu le traité de Tanger, c'a été dans tous les journaux iudépen 

MB un vaste cri de réprobation, chatun d'eux s'est récrié contre 

M imprévoyance; lisez-les avec soin, et vous verrez qu'ils ont 

unoncé qu'Abd-el-Kader se créerait une nouvelle armée dans le 

Jsroc, qu'il y ourdirait de nouvelles intrigues contre nous, et qu'à 

.première occasion nous l'aurions de nouveau sur les bras. C'est 

iequi est arrivé. 

I Ce n'est donc pas la presse opposante qui a empêché le maréchal 

I îugeaud de s'emparer d'Abd el-Kader, ou tout au moins de le faire 

ispulser du Maroc ; s'il ne l'a pas fait, c'est que le ministère s'y est 

formellement, et voilà pourquoi, dans sa lettre du 6 octo-

bre à M. le préfet de la Dordogne, nous trouvons une accusation 

1 en bonne forme contre le système adopté par le ministère dans la 

1 question d'Afrique. 

Le maréchal Bugeaud parle aussi dans sa lettre de la part de 

sponsabilité qu'il faut faire peser sur la presse ; mais notez bien 

ici, qu'il ne mentionne pas la presse opposante. Le Courrier de 

lyon \gnore-l il donc que le maréchal Bugeaud a rencontré dans 

plusieurs organes de la presse ministérielle des oppositions fort 

livcs? Quand les journaux du gouvernement l'attaquaient, il pouvait 

parfaitement comprendre qu'on blâmait ses vues trop belligérantes, 

que son activité fatiguait, et qu'on voulait suivre en Afrique comme 

partout ailleurs le système de la paix à tout prix. 

Après la cessation des hostilités sur la frontière du Maroc, on s'est 

occupé de l'administration civile et militaire d'Afrique, on a dé-

ploré certains actes de répression disciplinaire empreints d'une 

*ase barbarie. Mais l'examen de ces actes, le blâme qu'ils ont 

'«couru, n'ont pas assurément décidé Abd-el-Kader à reprendre les 

Wl'uésjle Courrier de Lyon n'oserait pas le prétendre. Ce n'est 

fi non pi
us

 l'opinion de la presse sur tous ces faits qui a décidé le 

"Ppel du maréchal Bugeaud, et nous allons en fournir la preuve 

* Courrier. 

11
 euire dans les vues de la pensée du règne d'avoir la paix iou-

et Wrtout. On la veut en Afrique comme on la veut en Eu-

■pe. On a voulu, à force de concessions à l'empereur du Maroc, 

amener cet état de pacification qu'on désire. Une fois qu'il serait | 

obtenu, on constituerait en Afrique une vice-royauté qu'on remet- J 
Irait entre les mains d'un des fils du roi. Mais on a fait fausse 

route, et, au lieu d'arriver à la paix, on a donné des aliments à la 

guerre. 

Le maréchal Bugeaud a bien vu qu'on se trompait, on ne l'a 

pas écouté; on se sert de son épée à regret ; on voudrait bien pou-

voir s'en passer et le remplacer à jamais : il faudrait pour cela 

qu'Abd-el-Kader nous laissât quelque repos, et qu'on pût enfin 

établir cette fameuse vice-royauté dont on a déjà préparé les bases. 

On a, pour faciliter les voies de celte institution, cherché à ren-

dre à l'administration civile quelque consistance, et c'est ce dont le 

maréchal Bugeaud se plaint dans sa lettre ; mais ce n'est pas 

assurément pour donner aucune satisfaction à la presse opposante 

qu'on a procédé ainsi ; ce qu'on a voulu , c'est satisfaire un 

immense désir de paix d'une part, et de l'autre un petit pro-

jet d'arrangement de famille. Voilà la vérité sur les faits qui 

se déroulent en ce moment en Afrique , et toutes les accu-

sations qu'on dirigera contre la presse opposante n'empêche-

ront pas qu'elle ne soit connue. Si Abd-el-Kader nous a atta-

ques de nouveau, c'est au gouvernement qu'il faut l'imputer; 

il a empêché qu'on le poursuivît quand il était aux abois ; il 

lui a donné le temps de se refaire une armée. Si les Ka-

byles se sont risqués à nous combattre , c'est qu'Abd-el-Ka-

der les y a incités par ses intrigues. Otez Abd-el-Kader de la 

scène africaine, et vous n'aurez plus les mêmes faits ; tout sera 

changé. C'est vous-mêmes qui l'avez fait ce qu'il est par vos 

fautes, par vos faiblesses et par vos déplorables concessions. 

C'est donc sur vous ^gouvernants, que doit peser seule la grande 

et terrible responsabilité de nos derniers désastres en Afrique. 

Maintenant qu'allez-vous faire? Abd-el Kader ne tiendra pas de-

vant le courage de nos soldats. Vaincu , il se réfugiera sur le ter-

ritoire marocain,. Oserez-vous cette fois ordonner qu'on l'y pour-

suive? Vous l'avez dit ces jours passés, il n'y aura plus pour vous de 

barrières infranchissables. Oserez-vous tenir parole? Nous ne le 

pensuns pas, et vous trouverez encore des barrières infranchissa-

bles s'il convient à l'Angleterre d'en tracer devant vous , car voilà 

le nœud de vos actes. Vous avez été modérés avec Abd-er-Rha-

man parce que l'Angleterre vous a imposé cette modération ; vous 

n'avez pas poursuivi Abd-el Kader partout où il se trouvait parce 

qu'on vous a dit : N'allez pas plus loin. Vous savez bien que les 

Anglais se sont vantés de vous faire passer par le trou d'une ai-

guille. Ne vous flattez donc pas de suivre partout Abd-el-Kader 

avant que l'Angleterre y ait consenti; mais Abd el Kader sert trop 

bien ses projets pour qu'elle ne le couvre pas de sa protection 

toute-puissante. 

Le Journal des Débals comprend parfaitement que les derniers 

événements d'Afrique doivent être considérés comme des résultats 

du traité dé Tanger; aussi cherche l-il à le justifier. Voici ce que 

nous lisons dans son dernier numéro : 

« Nous voulions avoir dans l'empereur du Maroc non pas un en-

» nemi, mais un allié, et il était de notre intérêt de ne pas l'humi-

» lier, de ne pas le déconsidérer aux yeux de ses propres sujets. 

» Nous voulions qu'Abd-el-Kader fût expulsé de la frontière qui 

» touche à la nôtre; l'empereur du Maroc s'engageait à le faire : 

» c'était son intérêt autant que le nôtre. Nous voulons croire qu'il 

» a fait ce qu'il a pu, mais il n'a rien pu. » 

Voilà précisément ce que vous deviez prévoir, c'est qu'il ne pour-

rait rien faire contre Abd-el-Kader: cela tombait sous le sens. Com-

ment ! les Marocains, malgré Abd er-Rhaman lui-même, et sous 

les inspirations d'Adb-el-Kader, nous avaient déclaré la guerre, et 

vous pouviez supposer qu'après quelques faits d'armes, alors que 

nous restions de l'autre côté de la frontière, Abd-er-Rhaman pour-

rait s'emparer d'Abd-el-Kader et le contenir! Mais celte supposition 

était absurde, on l'a dit de tous côtés, on l'a répété sur tous les 

tons. Le ministère n'a rien écouté, il a passé outre, et les faits les 

plus déplorables viennent accuser aujourd'hui son impéritie. Les 

effets de la bataille d'Isly sont complètement perdus ; disons mieux, 

nous sommes moins avancés en ce moment que la veille même de 

cette bataille : c'est à recommencer avec des chances moins favo-

rables. Le ministère, pour sauver sa responsabilité et réparer ses-

fautes, envoie de nouvelles troupes en Afrique ; il veut à tout prix 

une victoire pour se raffermir. Cette victoire qu'en fera-t il ? Le 

passé est là qui nous éclaire et qui nous prouve qu'il ne saura pas-

en profiter. 

Nous marchons de surprise en surprise ; mais, pour ne pas faire 

attendre le lecteur, nous allons citer tout d>3 suite la lettre que le 

Journal des Débats a extraite du Conservateur de la Dordogne, jour-

nal de la préfecture de Périgueux, et nous respecterons les quel-

ques lignes d'introduction dont le journal parisien fait précéder 

cette lettre vraiment extraordinaire. 

On lit dans le Journal des Débats : 

« Le Conservateur de la Dordogne publie une lettre du maréchal 

Bugeaud, et prétend que cette lettre lui a été communiquée par le' 

préfet, auquel elle était adressée. Nous avons peine à croire que le 

maréchal s'attendît à la publicité que sa lettre reçoit ; aussi nous 

contenterons-nous de la reproduire sans réflexions. » 

Excideuil, le 6 octobre. 
Mon cher préfet, 

M. le chef d'escadron Rivet m'apporte d'Alger les nouvelles les plus fâ-
cheuses ; l'armée et la population réclament à grands cris mon retour. 

J'avais trop à me plaindre de l'abandon du gouvernement vis-à-vis de 
mes ennemis de la presse et d'ailleurs, pour que je ne fasse pas parfai-
tement décidé à ne rentrer en Algérie qu'avec la commission que j'ai de-
mandée, et après la promesse de satisfaire à quelques unes de mes idées 
fondamentales; mais les événements sont trop qraves pour que je mar-
chande mon retour au lieu du danger, JE ME DÉCIDE DONC à partir après-
demain. Je vous prie de m'envoyer demain quatre chevaux de poste, qui 
me conduiront à Périgueux après-demain matin. 

Je vous donnerai une demi-heure pour vous raconter le gros des nou-
velles. Un mol cependant sur ceci : Abd-el-Kader est entré dans l'ouest de 
la province d'Oran. La garnison de Djemma a été presque 'entièrement dé-
truite. Nous avons perdu là un lieutenant-colonel, un chef d'escadron, un 
chef de bataillon, tous les officiers de la colonne et environ quatre cents 
soldats. 

Le général Cavaignac, instruit de l'approche d'Abd-el-Kader et de la ré-
volte des tribus sur la rive gauche de la Tafna, s'y est porté et a livré deux 
chauds combats dont nous ignorons les résultats ; ce qui est certain, c'est 
qu'il est rentré à Tlemcen. 

^FEUILLETON DU CENSEUR. — 12 OCTOBRE. 

LE VOILE NOIR. 

(IMITÉ DE L'ANGLAIS DE DICKENS.) 

(Suite et fin.) 

. J6^ docteur était devant la maison que la dame noire lui avait dé-
1 sortit <f maison> élevée d'un seul étage, n'avait été, depuis qu'elle 
sser?terre, l'objet d'aucune réparation; il semblait qu'on voulût 

'"'à""eu i P6U a peu en ruines- E"e était isolée, flanquée d'un pré 
;'

ar

x? a Por.te était fermée ; les deux fenêtres du premier étage 
l ni^s de ''idéaux dont la fermeture indiquait qu'on ne se souciait 

pasl încl'scret vînt pénétrer dans cette habitation sinistre. Du 
e moindre bruit ne sortait de l'intérieur, rien n'indiquait qu'il y 

Lefcame qui vive. 

'"" la m. •0lnme hésita un instant avant de soulever le marteau ; il re-
:q

U
'j|rïJ0o> elle lui sembla présenter la physionomie la plus repous-

... Il "' donné à un assemblage de bois et de plâtre de pouvoir ex-

fevant3,1 cornmen une capitale renferme de gens dont l'audace ne 
*;1 encore ,,ui?uri attentat; les étouffeurs, les résurrectionnistes n'avaient 

'.octeu ''am"euse célébrité qui est devenue leur partage, mais 
livres ava'1 fréquenté les hôpitaux; il savait que pour se procurer 
'"0t

1
|
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:, c!u? les Hippocrates anglais achètent si cher et si mystérieu-
*Sou

rs
iSeraD'es qui font le commerce de la chair morte n'hésitent 

'eiercio,^ sou'"er 'lutl meurtre. Si jamais asile avait été organisé 
Lisons i

e
j es Pl'ls effroyables métiers, c'était, à coup sûr, celui qu'il 

'>'fehé
ro

yeux- 0" ne pouvait mieux choisir. Cependant l'incertitude 
erit j f.° f,lt Pns ''e longue durée: il eût rougi de s'en retourner 

h ' tredoiU ! ■ er uie<1 devant un péril imaginaire peut-être. Une pluie 
li lirigea a' ' fîl,'ait prendre un parti, se décider avec promptitude; 

Ciparo'es "n P-as ferme vers la Porte> 'I frappa doucement. 
V'^Ds j

p

a vo'l£ Dasse s'échangèrent aussitôt; on eût dit qu'une per-
V** l'escir°ri illor' recevait des instructions d'un autre individu ar-

''^ un «/' ^es verro'lx furent tirés avec précaution, une clef 
r»ne serrure; un homme «le haute taille, do figurefarou-

y^ots
Si
|
U

!jp\ du trépassé, l'œil hagard, les cheveux en désordre, les 

' ML* Wt se m"nlra sur le seuil à mesure que la porte, lour-

I
II "f'ez-vn U

' i
Ses ^on^s' livrait un étroit passage. 

g2**ecin (7S ,a Peine d'entrer, monsieur. 
C'ofermée C|uel(lues Pas dans le corridor, et la porte fut très exac-

""e vicn derrière lui; clef et verroux s'interposèrent derechef 
Vls'te indiscrète. 

— Voudriez-vous passer par ici ? 
Et le docteur fut conduit vers un petit appartement à l'extrémité du 

corridor. 
— Suis-je arrivé à temps? demanda-t-il. 
— Vous êtes arrivé trop tôt, lui répondit le personnage qui faisait les 

honneurs de -cette triste demeure. 
Un geste de surprise et d'effroi échappa au jeune homme ; le grand es-

cogriffe ne parut pas s'en être aperçu. 
— Soyez assez bon pour rester ici, monsieur ; vous n'aurez pas à at-

tendre cinq minutes, je vous le promets. 
Et l'inconnu se retira en fermant la porte, en la fermant à clef. 
Le médecin, resté seul, eut bientôt fait l'inventaire de l'appartement 

dans lequel il était emprisonné. Deux vieilles chaises boiteuses et une table 
brisée composaient tout le mobilier. Un tas de charbon brûlait lentement 
et à regret dans une petite cheminée; l'humidité suintait le long des mu-
railles complètement nues; une seule croisée s'ouvrait sur une petite cour 
qui était couverte d'eau et ceinte d'un mur dont la couleur, d'un vert sale, 
faisait mal à voir. Pour la plupart des carreaux de cette unique fenêtre, le 
verre avait été remplacé de longue date par des morceaux de papier que 
le vent avait déchirés. Pas le moindre son ne sortait, du reste , de cette 
demeure, et pendant un moment le docteur put se livrer à des réflexions 
assez peu rassurantes sur l'issue d'une aventure qui se présentait aussi sin-
gulièrement. Il se demandait avec quelque incertitude dans quel but on 
l'avait enfermé. Il jugea, d'ailleurs, inutile d'appeler, d'essayer de sortir; 
il sentit qu'il s'était livré et qu'il fallait attendre. 

Un quart-d'heiire s'écoula ; la patience de notre héros touchait à son 
terme, lorsque le bruit d'une voiture, lancée au grand trot, vint frapper 
son oreille. Il entendit la voiture s'arrêter devant la maison, la porte s'ou-
vrir, une conversation, dont le sens ne pouvait parvenir jusqu'à lui, s'en-
gage dans le corridor, et ensuite un bruit de pas, comme si deux ou trois 
hommes montaient l'escalier en portant un fardeau. Une demi-minute 
après, ces nouveaux venus descendirent l'escalier, ils sortirent, la porte de 
la rue se referma derechef sur eux, et avec tout son attirail de verroux et 
de clefs. Le silence se rétablit. 

>
 Etourdi par un enchaînement de circonstances aussi mystérieuses et qu'il 

n'essayait plus de s'expliquer, notre docteur restait sans mouvement, sans 
, voix et presque sans idée, devant le feu qui s'était éteint. Bientôt, la porte 
j du misérable appartement où il était détenu fut ouverte, et il vit devant 
j lui cette même" femme qui, la veille au soir, était venue lui rendre visite. 
' E"e avait encore le visage couvert de sou inamovible voile noir. Des san-

glots déchirants s'échappaient de sa bouche. Elle ne prononça pas un seul 
; mot, mais elle lui lit un geste pour qu'il eût à la suivre. Il obéit. Il monta 

l'escalier délabré ; il entra dans une chambre à peu près dégarnie de 

meubles. Dans un coin était un mauvais lit de camp ; des rideaux d'une 
étoffe grossière, déployés devant les croisées, faisaient régner dans cette 
pièce une obscurité presque complète, et, tandis que le regard du méde-
cin cherchait à distinguer les objets, la femme courut se jeter à genoux 
auprès du lit. 

Le docteur s'aperçut alors qu'un homme entouré dans une couverture 
était étendu sur ce lit. I! était complètement immobile ; la tête et la fi-
gure étaient découvertes ; seulement un bandage passait au-dessous du; 
menton et venait se nouer au-dessus de la nuque ; les yeux étaient fermés; 
le bras gauche penchait presque jusqu'à terre. 

Ecartant doucement l'inconnue , le jeune médecin prit la main de ce 
malheureux ; il la laissa retomber aussitôt, comme s'il eût touché un fer 
brûlant. 

— Grand Dieu ! s'écria-t-il, cet homme est mort. 
— Oh ! il ne l'est pas, repartit la dame noire en se levant brusquement 

et en se tordant les mains. Ne dites pas qu'il est mort ; je ne peux suppor-
ter cette idée. Combien n'y a-t-il pas eu de gens qui ont été rappelés à la 
vie lorsqu'on les croyait perdus sans ressource ! Combien d'autres au-
raient-ils été sauvés, si des moyens opportuns avaient été employés en 
temps utile ! Tâchez, Monsieur, de faire quelque chose pour lui ; employez 
tous vos efforts, rien n'est désespéré. Peut-être, en ce moment même, la 
vie l'abandonne-t-il ! Hâtez-vous, au nom du ciel ! hâtez-vous soyez son 
sauveur. 

Et la malheureuse frottait avec empressement les tempes, la poitrine 
de celui qui gisait devant elle. Elle frappa dans ses mains ; mais ces mains 
raides de froid , aussitôt qu'elle ne les souleva plus, retombèrent pe-
samment. 

— Tout est inutile , dit le médecin d'un ton péniblement affecté. At-
tendez, ouvrez les rideaux. 

— Pourquoi ? s'écria l'inconnue en tressaillant. 
— Ouvrez les rideaux, vous dis je ; je. vous l'ordonne, répondit le doc-

teur avec fermeté. 

— J'ai voulu que la chambre restât obscure, répliqua la femme en se1 

jetant au-devant de notre héros pour l'empêcher de se diriger lui-môme 
vers la croisée. Ayez pitié de moi ! Si c'est un cadavre qui est là sur c» 
lit, que du moins mes yeux soient les seuls à le voir. 

— La mort de cet homme n'a pas été naturelle, s'écria le médecin, et,, 
s'élançant vers la croisée, il écarta vivement les rideaux. 

L'inconnue essaya en vain de le retenir; son voile tomba, et livra aux re-
gards la figure d'une femme âgée de cinquante ans environ, qui avait été 
belle, mais que les larmes, les privations, les chagrins de toute espèce 
avaient brisée, vieillie de bonne heure. Un tremblement nerveux agitait les. 
lèvres et un feu sombre brillait dans les yeux de cette infortunée. 



Ce grand succès d'Abd-el-Kader doit avoir fait bouillonner toute la pro- | 
vince. De notre côté, il y a eu de grandes fautes commises. Des sympto- I 

mes de révolte se manifestaient sur plusieurs autres points, et le général I 

Bourjolly était peu en mesure de réduire l'insurrection sur la Mina -, elle a I 

dû gagner du terrain. Il est fort à craindre que cela ne soit une forte 
guerre à recommencer. Hélas! les événements ne donnent que trop raison 
à l'opposition que je faisais au système qui étendait sans nécessité l'admi-
nistration civile et diminuait l'armée pour couvrir les dépenses de cette 
extension. 

J'ai le cœur navré de douleur de tant de malheurs ET DE TAST D'À*-

VEUGLEMENT DE ÉA PART DES GOUVERNANTS et de la presse qui IWUS 

gouverm bien plus qu'on ne veut Uavouer. MARÉCHAL DUC D'ISLY. 

Nous avons cru rêver en lisant cette confidence prétendue, que 

bien évidemment M. Bugeaud a destinée à la publicité ; sinon le j 
préfet de la Dordogne serait le plus indiscret de tous les hommes 

elle plus compromettant. M. Bugeaud, qui décoche un trait contre 

la presse, est, à coup sûr, l'agent du gouvernement qui en use et en 

abuse le plus fréquemment. lia des'journnnx à lui, imprimant sa 

prose, à Alger, dans les provinces algériennes, à Toulon, à Péri-

gueux, à Paris ; mais celte fois l'abus dépasse toutes les limites con-

nues. Eh quoi ! Sf. Bugeaud, signataire de cette lettre, M. Bugeaud, 

qui dénonce les fautes'du gouvernement, n'est il pas le même qui 

venait, avant l'affaire des boudjous, de signer le traité à jamais re-

grettable, de la Tafna? Parmi les fautes que déplore M. Bugeaud, il 

faut mettre au premier rang le traité de Tanger; le gouverneur de 

l'Algérie le disait hautement il y a près d'une année. Pourquoi donc 

s'est-il laissé amener, dans les coulisses ministérielles, à dire le con-

traire à la tribune? On a mauvaise grâce à reprocher des fautes 
dont on s'est fait l'apologiste. 

Oui , des fautes ont été commises ; mais la plus grande a été 

celle de laisser M. Bugeaud s'enivrer de l'encens de ses ridicules 

thuriféraires. Aussi écoutons cet orgueilleux et insolent langage. 

L'année réclame, à grands cris le retour de M. Bugeaud. Les évé-

nements soot graves^ et dès lors il ne marchande pas son retour, 

et sa Mciièa'immoler ses justes ressentiments contre le gouver-

nement qui l'abandonnait !... Ne dirait-on pas Coriolan , mais Co-

riolan innocent et cédant au désir de délivrer sa patrie? Cincin-

nati.^ arraché à la charrue était-il plus grand? Non, puisque M. 

Bugeaud fait, de plus que le Romain , le sacrifiée de ses griefs !... 

En vérité, on aurait presque envie de rire de tant de vanité, 

s'il n'y avait là l'humiliation du principe môme du gouvernement, j 

Que va dire l'étranger à la lecture de cette lettre si étonnante ? 

Que la France manque de généraux, quoique tant d'hommes jeunes, 

instruits, braves, expérimentés, aient fait cent fois leurs preuves en 

Afrique.—Oui, dira-t-il, la France manque de généraux. Il le faut 

pour que M.Bùgeâtid donne un pareil coup de pied au ministère avant 

de repartir pour l'Algérie, alors même que le télégraphe pour-

rait l'atteindre et lui dire : Nous ne voulons pas que ce soit vous 

qui nous s;iuvjez ; nous ne voulons pas avoir pour auxiliaire un 

homme qui nous méprise! —L'étranger, du reste , se trompe-

rait. L'affermissement de notre conquête en Algérie ne tient pas à 

un militaire vaniteux, gonflé par quelques succès qu'on a beau-

coup exagérés. La vérité, la voici : M. Bugeaud se croit, et il est 

en effet au-dessus de tous les ministères, parce qu'il a le secret de 

la pensée qui gouverne. On lui sacrifierait le cabinet tout entier, et 

ce triste ministère le sait bien, car vous verrez qu'il laissera M. le 

maréchal Bugeaud partir pour l'Afrique , et qu'une dépêche n'en-

verra pas à'ce sauveur l'ordre de rester en France, et à son cher 

préfet l'ordre de quitter sa préfecture. Le cabinet en aura peut-être 

la velléité, mais il dévorera l'insulte , parce qu'il faudrait montrer 

du cœur dans une région extra-ministérielle pour demander la 
punition de l'offense, et qu'il n'a pas de cœur ! 

M. Bugeaud n'a pas cru que la publication de sa lettre à son cher 

préfet de la Dordogne fût, dans les circonstances où nous nous 

trouvons, un manifeste suffisant de sa pensée. Cette lettre n'était 

qu'une protestation contre des actes et des fautes qu'il n'a pas 

dépendu de lui d'empêcher. Si on l'avait laissé faire, du moins il 

l'assure, tout eût marché infiniment mieux. Après avoir protesté 

pour le passé, il fallait que M. Bugeaud annonçât ce qu'il compte 

faire dans l'avenir; il fallait qu'il fît connaître à quelles conditions 

il s'est décidé à aller encore une fois sauver la France sur la terre 

d'Afrique. C'est VEcho de Vésone qui nous renseigne à cet égard; 

l'article que nous lisons dans ce journal, dont les relations avec 

M. Bugeaud ne sont ignorées de personne, ne porte point la signa-

ture de M. le maréchal ; mais la main qui l'a écrit se reconnaît à 

chaque phrase, à chaque ligne, et pour ainsi dire à chaque mot. 

Voici ce que M. Bugeaud signifie au ministère : 

Le maréchal Bugeaud , accompagné de M. le chef d'escadron Rivet, son 
aide-de-camp, et de M. Barbary de Langlade, son officier d'ordonnance, 
est arrivé hier matin, à neuf heures, à l'hôtel de la préfecture, où il a 

— Il y a eu violence, dit le médecin en montrant le cadavre et en atta-
chant sur cette femme un regard scrutateur. 

— Oui, répondit-elle d'une voix sourde. 
' — Cet homme a été la victime d'un meurtre. 

— D'un meurtre barbare, atroce ; j'en prends Dieu à témoin. 
— Et le coupable, quel est-ii? s'écria le docteur en saisissant l'inconnue 

par le bras. 
— Regardez d'abord et demandez-le-moi ensuite. 
Le jeune homme se pencha vers le cadavre qui se trouvait alors exposé 

au grand jour. La face était enflée et gorgée d'un sang noir, les yeux sor-
taient de leur orbite, la langue se montrait entre deux lèvres souillées d'é-
cume, un cercle d'un bleu livide se dessinait autour du cou. La vérité se 

révéla aussitôt. 
— C'est un des condamnés à mort qui ont été exécutés ce matin ! s'écria 

le docteur en s'éloignant du lit, non sans frémir. 
— C'est cela même, répondit l'inconnue d'un ton hébété. 

— Qui était-il ? 
— C'était mon fils ! 
Et elle tomba sans connaissance sur le parquet. 
L'histoire de cette malheureuse était d'ailleurs bien simple. Restée 

veuve, sans amis, sans fortune, avec un fils unique, elle l'avait élevé de son 
mieux; elle s'était pour lui condamnée aux plus rudes privations. L'ingrat 
s était laissé entraîner dans la mauvaise compagnie; il avait sans peine 
franchi la barrière qui sépare le viep. Il périt de la main du bourreau. Sa 
mère, que le chimérique espoir de le sauver avait soutenue jusqu'au der-
nier instant, devint folle lorsqu'elle reconnut que c'en était fait. En vain 
avait-elle fait réclamer le corps aussitôt qu'il avait été possible de l'enlever 
à la justice, en vain l'avait-elle caché dans un asile secret, la potence n'a-
vait que trop bien rempli sa tâche. 

Le jeune docteur n'oublia pas cette femme si cruellement frappée. Il la 
fit recevoir dans un hospice ; il lui rendit de fréquentes visites; il veilla à 
ce qu'elle fût traitée avec un soin particulier ; il n'épargna rien pour adou-
cir son sort. Elle eut du moins le bonheur de ne pas recouvrer la raison ; 
elle n'aurait que trop senti toute l'étendue d'une peine que rien ne pou-

vait adoucir. 
Notre héros est devenu célèbre ; la voix publique le place au premier 

rang des successeurs de Galien et de Boerhaave. De tous les côtés on ré-
clame ses soins ; les journées, fussent-elles de soixante-douze heures, ne 
seraient pas assez longues pour lui permettre de faire la moitié des visites 
que mentionne le carnet de son secrétaire. Les guinées arrivent chez lui 
en piles éclatantes ; sa poitrine est décorée de divers ordres, et toutefois, 
au milieu de ses honneurs, de ses richesses, de ses occupations dévorantes, 

il lui arrive souvent de songer au voile noir. {Sémaphore.) 

déjeûné. A onze heures, il est remonté en voiture, se rendant en Afrique, la 
Deux dépêches lui sont arrivées depuis les tristes événements des Flittas sa 

et de Sidi-Brahim, l'une de Paris, l'autre de Soultberg. cr 
La première, qui émanait du roi et de M. Guizot, l'invitait à se rendre 

immédiatement à Paris pour aviser; la seconde, du -maréchal Soult, lui
 SQ 

ordonnait d'aller reprendre le gouvernement de l'Algérie. . 
Dans cette alternative, le maréchal n'a point hésité, et a suivi l'ordre de 

son supérieur immédiat, qui l'envoyait au lieu'du danger. 
Il part bien résolu, nous assore-t on, à tirer vengeance de la trahison la 

dont nos soldats ont été victimes, à poursuivre Abd-el-Kader. et à faire a 
payer cher aux Marocains leif manque de foi et leurs tendresses niai jo 

dissimulées pour l'émir. " v< 
M. Bugeaud doit voir maintenant combien il a eu tort, après la ba- j 

taille d'Isly. de céder aux instances du cabinet, et d'en passer par ses
 y( 

exigences diplomatiques, plutôt que de rompre une politique trembleuse, . 
gui s'en est rapportée à la bonne foi d'Abder-Rhaman et a voulu payer 

les frais de notre gloire. 
S'il avait eu plus d'énergie pour résister aux caresses qu'on lui fit îi cette n 

époque, dans le but de ne pas contrarier le voyage du roi en Angleterre, si 
il aurait renversé le cabinet, c'est vrai : mais il aurait, en forçant les Maro- cl 
cains à lui livrer Abd-el-Kader, évité les malheurs qui viennent d'assaillir 

notre armée, et que lui seul peut réparer. n 
Une nouvelle occasion se présente de poursuivre ce qu'on l'a empêché

 (| 
d'accomplir, care'est une nouvelle guerre à recommencer. Il se doit encore . 
à son pays comme soldat : mais s'il est une autre fois vainqueur, il doit die-
ter les conditions de la paix ou se retirer, laissant au cabinet, s'il ne veut a 

pas l'écouter, toute sa responsabilité des événements qui assailliront notre » 

armée et notre colonie. d 
Nous avons librement et avec indépendance soutenu le maréchal Bu- C 

geaud, injustement attaqué par la presse de toutes les couleurs, et aban- g 
donné par le ministère, dont la politique a fait tout le mal que nous dé-

 r 
plorons en ce moment. Mais, nous le déclarons, si le gouverneur sénéral 
ne savait pas aujourd'hui se mettre à la hauteur de la haute mission qu'il 
doit accomplir comme soldat et comme citoyen, s'il se faisait encore une 
fois, contre ses convictions, par pure condescendance pour de hautes vo- ^ 
tohtés, le cémplàisant de M. Guizot, nous l'abandonnerions comme corn- ( 
plice d'une politique fatale au pays, et comme ayant méconnu l'intérêt de < 
la France et de la colonie, et l'intérêt de sa propre gloire. i 

Il n'y a rien de plus clair que ce langage, et si le ministère ne le 

comprend pas, c'est qu'il ne voudra pas le comprendre. , 

Constatons d'abord qu'il serait bien difficile, à l'heure qu'il est, de 

dire dans quelle partie delà France réside le gouvernement. Nous 

avions cru, jusqu'à présent, que Paris en était le centre ; nous nous 

étions trompés. En ce qui concerne les affaires d'Afrique du moins, 

le gouvernement est présentement à Soultberg. Deux dépêches ont 

été adressées à M. Bugeaud : la première du roi et de M. Guizot, 

qui l'invitait à se rendre à Paris; la seconde de Soultberg, qui lui 

disait de retourner immédiatement en Afrique ; et c'est à la dépêche 

de Soultberg, sans doute parce qu'elle s'accordait mieux avec son 

sentiment personnel, que M. Bugeaud a obéi. 

.Depuis quatre jours, toute la presse officielle de Paris nous dit 

que si nos pauvres soldats ont été attirés dans un infâme guet-

apens, le Maroc n'est pour rien dans une trame aussi odieuse ; que 

le souverain du pays est rempli de bienveillance pour la France et 

qu'il ne demande pas mieux que de vivre en paix avec elle ; que 

s'il n'a pas exécuté la clause du traité de Tanger par laquelle if 

s'était engagé à expulser Abd el Kader de son territoire ou à le 

prendre et à l'interner dans une ville du littoral, c'est que la chose 

ne lui a pas été possible. On ajoute qu'il se réunira très volontiers 

à nous pour se débarrasser d'un adversaire plus dangereux encore 

pour lui que pour nous. Voilà ce que l'on pense et ce que l'on écrit 

, à Paris. A Excideuil et à Périgueux, on pense et l'on écrit autre 

chose : // faut faire payer cher aux Marocains leur mangue de foi et 

! leurs tendresses mal dissimulées pour l'émir. A Paris, il ne s'agit que 

de tirer vengeance du sang qui a été traîtreusement versé , il ne 

s'agit que de poursuivre Abd el-Kader jusqu'à ce qu'on l'ait atteint 

et détruit. A Excideuil et à Périgueux , c'est d'une nouvelle guerre 

à recommencer qu'il est question. 

Ce n'est pas tout, M. Bugeaud va combattre ; il va vaincre sans 

doute, mais cela ne lui suffit pas; il veut rester le maître de la si-

tuation. Une fois vainqueur, il veut dicter les conditions de la paix. 

. Donc, il n'a plus ni instructions ni ordres à recevoir de Paris. Qu'on 

* se contente de lui envoyer des troupes assez considérables pour lui 

" assurer la victoire, et qu'on ne s'inquiète plus de ce qui pourra ar-

river. Cela le regarde. 

Nous l'avouerons franchement, jamais cabinet n'a, autant que 

' celui qui gouverne, excité en nous de sentiments d'éloignement et 

de mépris, et cependant, dans l'intérêt même du principe d'auto-

rité dont il est le représentant, nous déplorerions que les théories 
a de M. Bugeaud l'emportassent sur la politique qu'il peut chercher à 

faire prévaloir dans les affaires d'Afrique. Il est possible, et cela est 

même très probable, que cette politique soit contraire aux intérêts 
n de la France, et qu'il s'agisse en ce moment bien plutôt de sauver 

un ministère qui a commis fautes sur fautes que d'aller venger du 

sang versé par trahison. Malgré cela, nous ne comprendrions pas 

que le pouvoir central ne fît pas respecter sa volonté. Ici, et pour 
l_ le moment, la question est de savoir si nous vivons sous un régime 

constitutionnel ou sous l'épée d'un soldat, si nous sommes gouver-

nés par un ministère responsable ou par M. Bugeaud. Nous ne 

sommes pas plus partisans de l'anarchie au sommet qu'à la base de 

ie
 la société, et, nous ne craignons pas de le dire, jamais nous n'avons 

assisté à un spectacle plus anarchique que celui qui nous est donné 

par M. Bugeaud. 

Paris, le 11 octobre 1945. 
(CORRESPONDANCE PARTICULIERE OU CENSEUR. : 

On s'attendait à trouver hier soir dans le Messager quelque ex-

plication ou quelque désaveu de la lettre de M. Bugeaud ; le Messager 

a gardé le silence. Il paraît que, dans le conseil qui a été tenu l'a-

près-midi à Saint-Cloud, il a été impossible de s'entendre sur ce qu'il 

convenait de faire. Plusieurs membres du cabinet étaient d'accord 

que, s'il était pris quelque mesure à l'occasion de cette lettre, cette 

mesure fût significative. Le roi s'y est formellement opposé. N'osant 

ou ne pouvant s'attaquer à M. Bugeaud, on s'est demandé si l'on ne 

pourrait pas s'en prendre à M. le préfet de la Dordogne, qui, en au-

torisant la publication de la fameuse lettre dans la feuille ministé-

rielle de Périgueux, avait en réalité causé tout le scandale. Cette 

idée a dû être abandonnée, car on a reconnu qu'il serait injuste 

de punir l'instrument du scandale alors qu'on montrait autant d'in-

dulgence pour le principal coupable. 
M. Bugeaud et M. le préfet de la Dordogne ont donc été amnistiés 

du même coup. Cette solution a coûté berucoup à l'amour-propre 

de M. Guizot, qui avait tout d'abord témoigné une vive humeur ; 

mais il avait rencontré sur sa route une résistance contre laquelle 

il sait depuis long-temps qu'il n'y a pas à lutter, et il s'est résigné 

à mettre bas les armes devant M. Bugeaud. 

— M. le ministre de la marine vient d'expédier aux préfets ma-

ritimes l'ordre de presser, autant que possible, l'armement des na-

vires destinés à faire partie de la station des côtes occidentales de 

l'Afrique. Ces bâtiments devront se trouver réunis le 1er décembre 

prochain devant Cadix. 

^ — Les derniers événements de la province d'Oran , en mettant 

à nu toutes les fautes diplomatiques commises il y a un an dans 

1 affaire du Maroc, ont Jeté le ministère dans le r>i„,
 Pft 

sarroi. M. Guizot sait bien qu'au mois de janvier 1L ̂  ̂  
cussion de l'adresse, il n'a obtenu sur cette'qnesuô, ?„.
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rite de quelques voix, et alors ses adversaires étaiem Une So. 
sorte réduits à des prévisions sur les conséquences m» H
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le traité de Tanger. Il a repoussé ces prévisions coï?^'
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d u„ espnt d'opposition qui tend à tout dénigrer et à v •
 r"suM 

la ou on ne devrait voir que du bien. Aujourd'hui CHIP YT ̂  
a trop malheureusement justifié tout ce qui avait été n H"*"
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jourd'hui que M. Dnpin, qui n'est certes pas un ennemii ,"1-"-

vernement, aurait plus que jamais le droit de dire que \1 
Tanger a souillé tes annales de notre diplomatie, le mini r ■ léfc 

vera-t-il encore une majorité assez complaisante pour Piif
6 Uo11

-

A l'heure qu'il est, il ne l'espère pas. Et cela est si vrai 

avons entendu plusieurs de -es ami-; déclarer que si les' sT"?» 
nos armes, et des succès éclatants , ne venaient pas relever06*ii 

sition, il remettrait ses portefeuilles au roi avant l'on ver,
 310-

chambres. "eriu
re des 

L'expédition qui se prépare n'a donc pas pour but
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nous l'avons déjà annoncé, de venger le sang de nossoto '"e 

traîtreusement versé dans le plus lâche des guet-apens, nia 

de permettre au ministère un dernier espoir en lui assura t " 
dernière chance de salut. C'est pour sauver le portefeuin e 

M. Guizot que nous venons d'envoyer en Afrique un renfort ^ 

douze mille hommes, et qu'on va y dépenser plusieurs milli ^ 

C'est ainsi que la question devra se présenter devant les chamb-" 

et nous verrons alors quels seront les hommes qui auront le r*' 
rage d'absoudre encore une fois le cabinet.

 ÛJ
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— Le journal ministériel contenait hier soir la note suivante • 

« Le roi, dont la sollicitude a été profondément émue à la no'i 
velle des dèrniers événements de la province d'Oran, s'est empressé 

de prescrire au ministre de la guerre de lui rendre compte de 

situation des familles laissées par les braves qui ont si glorieuse
1 

ment succombé, victimes de ces déplorables événements. » 

Cela est bien sans doute, et il est juste que l'Etat vienne au se-

cours des familles de ceux qui meurent glorieusement pour leur 
1 pays. Mais si la France, à l'occasion du massacre qui vient d'avoir 

' lieu dans la province d'Oran, est obligée de s'imposer de nouveaux 

• sacrifices, n'est-ce pas la faute de ceux dont la fatale imprévovance 

i a rendu possible l'insurrection nouvelle qui vient d'éclater d'ans la 
1 province d'Oran ? 

: — Suivant des renseignements parvenus de Paris au Journal du 

\ Havre, le ministère aurait reçu de Londres des ouvertures relati-
3 ves à l'affaire de Madagascar. Le cabinet britannique proposerait 

une expédition à frais communs et à forces égales, et comme con- ! 

clusion, en cas d'arrangement, le rétablissement sur le même pied 

des résidents des deux nations. 
Le ministre de la marine en France engagerait toute sa respon- 1 

e sabilité s'il acceptait la question ainsi posée, car le gouvernement 

anglais se prévaudrait de cette seconde expédition faite sur un 

^ pied d'égalité pour nier nos droits de possession sur Madagascar, 
l
^ droits scellés par de longs et coûteux sacrifices qui datent de lfiijj. 

e
 — Les dernières compagnies qui se sont formées en vue de sou-

,
s
 missionner soit le chemin de fer de Paris à Strasbourg, soit le 

e
 chemin de Paris à Lyon, soit enfin celui de Lyon à Avignon, font 

it vainement appel aux capitaux. Toutes les bourses sont à sec, et 

.
e
 les compagnies qui n'ont pas encore demandé à leurs actionnaires 

e
t le premier versement auquel ceux-ci se sont engagés par leur acte 

[e
 de souscription ne réaliseront pas sans de grandes difficultés les 

ie
 fonds exigibles de leurs souscripteurs. L'argent est rare, et jamais 

!t les circonstances ne furent plus favorables pour les prêteurs a la 

re
 petite semaine. Ils prêtent à 25 0/0, et cela sans s'exposer au moin- j 

dre risque, car ils conservent comme garantie les titres des pro-

1S
 messes d'actions dont ils ont opéré, pour le compte de leurs em-

i_ prunteurs, le premier versement. 

v. — Le Journal des Débats annonce qu'au 15 novembre prochain 

m la compagnie du chemin de fer du Nord recevra livraison de la 
ui partie comprise entre Arras et la frontière , par Lille et valen; 

r- ciennes. A partir de ce moment, le service des postes d'Arras a l 

frontière sera fait par la voie de fer. Dans le cas ou le matériel 

ie roulant manquerait à la compagnie , l'administration belge si» 

et pressera de lui prêter les locomotives et autres objets nécessaire, 

°- — M. Thiers n'a pas fait en Espagne un séjour bien long, car i 
e.s vient d'arriver à Londres, de retour de sa promenade nistoim 

' a dans la péninsule. 
;st „ B 

Afrique française. 
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« D'après les rapports reçus ici, il paraîtrait qu'Abd-el-Kader a 

assailh notre petite colonne avec 9,000 hommes, dont 3,000 cava-

liers et 6,000 Kabyles. Parmi ces troupes, il y a beaucoup de 

Marocains, et c'est du reste dans le Maroc que l'émir a pu se 

procurer des armes et des. munitions. Que diront les fameux né-

gociateurs de Tanger? 
» Les communications avec l'intérieur deviennent à peu près im-

possibles, et il est bien difficile pour le moment d'avoir des rensei-

gnements précis sur tout ce qui s'y passe. Toujours est-il que les 

événements viennent de prendre tout-à-coup une tournure fort 

grave. »
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 bandes de 100 hommes chacune se sont formées presque en 
•wmns du côté de Pistoja, l'une commandée par les frères Colomba- i 

^ , Rnlo"ne qui ont fuit la guerre en Espagne, et l'autre par M. Piva, < 
! udeModène Plusieurs jeunes gens toscans, de famille distinguée, 

li nie de ces bandes, qui sont entrées sur le territoire de la province 
kf£Z du côté des bains de la Forretta. ' 
;
 Wdinal Gizzi, légat de Forli, a fait arrêter dix-huit personnes de la 
l l ènnsisné les troupes de la garnison dans les casernes. Dans I at-

" a« Riminf du 25, il y a eu une lutte sanglante entre les patriotes et 
m «hiniers- on compte des morts et des blessés des deux côtés. 

c Ba-uecavallo et Ruffi, petites villes de la province deRavennç, 
.'i re nue l'on assure, fait leur mouvement le 27. On entendait e 

"'a,, roté de Ravenne. Nous apprenons aussi que des troupes ont été 
amZ sur Rimini, où elles sont entrées le 27 au matin, les insurges 
'Sévacué cette ville pour continuer leur mouvement dans les Marches 

etdaos l'Umbrie. 

Voici d'un autre côté, la note que le gouvernement français 

JL dé faire publier sur les dernières tentatives d'insurrection 

dont les Etats Romains ont été le théâtre : 

n'après les nouvelles arrivées de Bologne à la date du 3 octobre, les 
lieux ou trois bandes d'étrangers auxquelles s'étaient joints quelques sujets 
du saint-sié"e, et qui avaient tenté d'opérer un soulèvement dans lesEtats-

I Romains ont été réduites par les colonnes mobiles de Sursina et de Civi-
I A à se réfugier sur le territoire toscan. Ces étrangers, au nombre de 

al ont été forcés le 2 octobre, à onze heures du matin, de déposer tou-
tes leurs armes et munitions entre les mains du commandant des troupes 

I >rand-ducales, et ils ont dû être envoyés sous escorte à Rocca San-Casciano. 

Le Times nie formellement les droits de la France sur Madagas- ' 

car, et dit que l'Angleterre doit s'appliquer à amener la paix par 

mie intervention entre la France et les Ilovas. Voici les réflexions 

que la feuille de Londres publie sur cette question : * 

Il est probable que déjà les escadres de France et d'Angleterre ont reçu 
des renforts considérables, et qu'en recevant la nouvelle de l'affaire de 
Taaialave à Bombay, on aura expédié une frégate britannique à l'île Mau-
rice; mais la question de la paix et de la guerre avec Madagascar est trop 
sérieuse pour que la décision en soit abandonnée aux autorités coloniales, . 
etnoussommes persuadés que les deux gouvernements réfléchiront avant 
Je tenter une entreprises'! incertaine et si peu profitable. Madagascar est 
une des plus belles îles du monde ; son sol, son cMmat et sa position ont 
fréquemment excité la convoitise des nations maritimes de l'Europe ; mais 
esprit guerrier des naturels, qui ressemblent plus aux Malais de l'archi-

pel oriental qu'à leurs voisins immédiats de race africaine, et la difficulté 
insurmontable de s'emparer du pays, ont déjoué toute tentative de coloni-
sation. 

Les Français parlent quelquefois de leurs prétentions sur Madagascar ; 
mais l'histoire de leurs entreprises contre cette île est une série d'aventu-
res romanesques suivies d'un insuccès total, et le peuple de Madagascar 
e;i en réalité parfaitement indépendant et restera probablement tel. 

La seule politique sage des états civilisés est de rester en paix avec une 

Me d'hommes trop courageux pour être domptés sans d'immenses sacri-
fices, et trop sauvages pour se soumettre aux prétentions des nations civi-
«sfes. Les Malegaches ont les Français généralement en horreur, parce 
1»e cette nation a menacé leur indépendance ; ils semblent convaincus au 
contraire que nous n'avons cherché chez eux que la liberté du commerce 
«t protection pour nos missionnaires. 

Nous espérons, en conséquence, que l'influence des autorités britanni-
ques voisines, soutenue par une force respectable , pourra s'exercer pour 
terminer cette querelle par une médiation plutôt que de prolonger la 
|wre; mais nous devons , avant de terminer, reprocher à l'amirauté la 
"lesse coupable ou la négligence grossière qui a réduit nos forces na-
«te dans des stations étrangères au point que des officiers anglais coo-
Went avec les escadres françaises à Madagascar ou dans la Plata à la 
«dune force inférieure. 

Dans l'affaire de Tamatave , si l'escadre anglaise avait été égale à 

re française et sous le commandement d'un officier plus habile , le 
: ««Hat eût été probablement différent, quoique nous ne doutions pas que 

'.capitaine Kelly n'ait fait tous ses efforts dans les circonstances difficiles 
! "«se trouvait. jgjj>.. 

Anniversaire «5e I *©« à Lille. 

M Progrès d'Arras et VEcho du Nord de Lille nous apportent des 

! pleins d'intérêt sur la grande et patriotique inauguration de 

■'"«e personnifiant la défense de Lille en 1792. Qu'il y a loin de 
,;luÇain magique, de cette admirable expansion, aux niaises cé-

*>nies officielles dont le Journal des Débals nous assommait na-
I Pere ! 

garante-deux villes ou communes du Nord de la France étaient 

'peutées à la fête par autant de députations, au devant des-

;'' es des détachements de la milice lilloise , musique en tête, 

; étaient. Les vivais des habitants dont les maisons étaient 

u 0I'nées du drapeau tricolore saluaient ces députations jus-
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 .a Pu se faire entendre au milieu des cris de Vivela liberté ! 
es défenseurs de 92 ! Honneur à noire immortelle révo-

j **rKe*- '6S toasls prononcés, nous citerons celui de M. F. De-

[M ijj|0-
r'0rifiéISe c'ont 'a slatue décore le faste de ce monument, sois par deux 

"'lt48e, e P°ur avoir, il y a un demi siècle, sauvé la France par ton 

Sois glorifiée pour avoir, à notre époque de monarchique abaissement, , 
réveillé, aux acclamations de tout un peuple, l'amour de notre immortelle jj 

révolution. 
Lille, enorgueillis-toi : tes jours d'héroïques combats en 1792 ne furent 

point stériles comme ceux que Paris livra en 1830. 

La France fit mieux alors que de relever un trône sur les ruines d'un 
trône ; elle brisa une royauté de quatorze siècles, et de la poudre de ses 
os, secouée par nos drapeaux républicains sur la face des empires, elle fé-
conda les terres même les plus rebelles à la liberté. 

Mémorable et gigantesque époque où le nom du peuple français signifiait 
à la fois vaillance, dévouement et honneur, tes enseignements ne seront 
pas perdus. Reçois-en le serment, glorieux trophée érigé avec les canons 
pris à l'ennemi et élevé par la piété des fils à leurs valeureux pères ! Mo-
nument symbole de patriotisme et de gloire, sois jusqu'au dernier des siè-
cles, pour le peuple, un impérissable souvenir de sa force et de la faiblesse 
des rois qui sont eu désaccord avec le vœu des nations. 

Après une hospitalité comme on en reçoit dans le Nord, les dépu-

tations sont reparties dans quarante-huit wagons attelés à deux 

locomotives. On a remarqué la part que l'armée a prise à cetle fête 

magnifique et l'union remarquable de ses sentiments et de ceux 

de toute la population qui se pressait dans Lille. 

On lit da.ns le Mercure Ségusien : 
Tandis que certains prédicateurs socialistes se répandent en douces ho-

mélies sur les futures bonnes œuvres des coalitions charbonnières, les spé-
culateurs poursuivent avec une audacieuse activité la réalisation de leurs 
tristes calculs, e.t le monopole s'avance à grands pas. Les alarmes de l'opi-
nion publique, le vœu du conseil municipal de Saint-Etienne, le vœu du 
conseil général de la Loire, en un mot tout ce qui devait faire naître d'ho-
norables hésitations, n'a fait que précipiter l'intrigue. Tant qu'on vivait 
dans cet heureux espoir que l'opinion dormirait toujours et que pas un 
corps délibérant n'élèverait la voix, l'on prenait bien son temps pour se 
bien vendre, et la finance qui marchandait s'en donnait à son aise. Aujour-
d'hui, la situation a bien changé. Condamné par la conscience publique, 
on commence à craindre les atteintes de Ja loi, et l'on se hâte. Il faut à 
tout prix que, le jour où le gouvernement interviendra, la spéculation soit 
consommée. Tant pis pour ceux qui resteront alors engagés dans ces ma-
nœuvres illégales! Ceux-là se réfugieront, s'ils le peuvent, derrière les faits 

1 accomplis. 
1 Nous n'entrerons pas dans le détail de toutes les démarches de chaque 

jour, qui se multiplient avec un entraînement fébrile pour arriverau mo-
nopole.-Qu'importe ce triste détail ? Le progrès des coalisés n'est que trop 

1 certain, il est notoire. Nous ne voulons aujourd'hui qu'une chose, signaler 
i de nouveau le péril, éveiller l'opinion publique et conjurer tous les prin-
' cipaux d'entre nos concitoyens de se réunir et de se concerter contre l'en-

nemi commun. Placé sous la sauvegarde du pouvoir, l'intérêt général est 
puissant; mais, soutenu par des ambitions qui veillent et qui agissent sans 

. ' cesse, l'intérêt privé peut l'emporter encore. Il peut surprendre la religion 
du pouvoir, et surtout dans le débat qui nous occupe. Les puits sont pro-

. fonds, ET CE N'EST PAS TOUJOURS LA VÉRITÉ QUI m SORT. C'est le mi-
nistère public lui-même qui l'a dit, du haut de son siège, dans une cir-
constance récente encore et assez solennelle, 

i Que nos concitoyens veuillent donc bien entendre notre appel ; qu'un 
i comité d'instruction se constitue et soit en permanence pour suivre les coa-

litions pas à pas, pour les dénoncer au gouvernement à chaque nouvelle 
) manœuvre, et pour les détruire par la vérité. Nous avons contre nous une 
, • ligue de banquiers et de spéculateurs, ayons pour nous une ligue du bien 
t public. 

On assure que M. Sauzet, espérant peu être réélu à Lyon, est 

allé s'offrir aux électeurs de la Drôme, promettant d'employer tout 

ce qu'il possède d'influence à obtenir que l'embranchement du che-

min de fer dirigé sur Grenoble ait son point de départ à Valence. 

Nous nous empressons de signaler ce fait, moins pour apprendre 

quelque chose de nouveau au public, à l'endroit des corruptions 

électorales et des idées reçues sur l'impartialité administrative, que 

dans le but d'édifier les électeurs lyonnais de l'arrondissement du 

midi sur la confiance qu'ils peuvent avoir en leur député quand il 
s'agit des intérêts de la cité. 

— On nous prie de publier la lettre suivante adressée au Cour-

rier de Lyon: 
Vienne, le 28 septembre 1845. 

Monsieur le rédacteur, 
Je viens de lire dans votre journal une réponse satisfaisante de M. Ger-

voy, directeur du chemin de fer de Saint-Etienne à Lyon, relativement à 
l'article que vous aviez inséré sur la chute de la locomotive dans le Rhône, 
d'où il aurait pu résulter un événement bien déplorable si le train ou con-
voi ne s'était séparé. 

Mais, malgré les explications lucides données par M. Gervoy, on peut lui 
objecter qu'il serait à désirer que les percées de Terre-Noire et de Perra-
che fussent pourvues de réverbères. 

Comme tôt ou tard cette mesure sera prise, nous sommes assez avancés 
dans le progrès pour qu'elle le soit actuellement. 

Recevez, etc. G. 

— M. Dumon, ministre des travaux publics, doit incessamment 

arriver et séjourner à Vienne, où se rendra en même temps M. le 

préfet de l'Isère". 

— M. Dumon n'ira pas à Grenoble, comme on l'avait annoncé ; 

c'est à Valence que doit avoir lieu la conférence projetée sur l'em-

branchement de Grenoble. M. le préfet de l'Isère, M. Picot, ingé-

nieur en chef des ponts et chaussées, et M. Arvet, conseiller de pré-

fecture, sont partis, nous assure-t on, pour Valence où M. Dumon 

doit se trotiver le 12. 

— A la suite des investigations de la justice sur la mort instanta-

née d'une jeune femme et de son enfant, survenue à Saint-Laurent, 

MM. Raveaud et Denis Batillat, pharmaciens de Mâcon, ont été 

chargés d'aualyser les substances qui peuvent éclairer sur la nature 

du poison ; mais rien ne peut faire présumer un crime. Mille ver-

sions contradictoires ont circulé et circulent sur ce triste événement, 

sans que la vérité puisse se faire jour. 

— Le 6 de ce mois, dit le Courrier de l'Ain, le château de Fer-

ney a été mis en vente devant le tribunal civil de Gex. Il ne s'est 

point présenté d'acquéreur. 

— On lit dans un journal de la localité : 

« On nous rapporte que dans le quartier de la Grenette un très 

grand nombre de personnes sont atteintes des symptômes d'une 

maladie qui inspire des inquiétudes. On a compté dans une seule 

maison jusqu'à quinze personnes que de vives douleurs retiennent 

alitées. Voici la cause de ces graves accidents. 

» Si nous en croyons la note qui nous est communiquée, un bou-

langer du quartier de la Grenette, ayant des farines avariées et 

voulant s'assurer s'il pourrait les utiliser sans inconvénient , fit 

sur lui-même un essai dont il n'éprouva aucun résultat fâcheux. 

Croyant alors que ces farines étaient parfaitement inoffensives, il 

n'hésita pas à les employer pour la confection du pain de ses 

clients dans des proportions assez considérables. De là, dit-on , les 

déplorables accidents qui sont survenus. Des médecins se sont 

réunis pour donner leur avis sur cette affaire. » 

— Les mouvements suivants, dans les garnisons du Midi, vont 

avoir lieu par suite de l'envoi de troupes dans la province d'Oran: 

Le 38e de ligne, arrivé à Marseille ces jours derniers, s'embar-

quera le 12 pour l'Afrique. 

Le 51e de ligne doit organiser ses bataillons de guerre et partir 
pour la même destination. 

Le 5e chasseurs, en garnison à Taraseon, viendra s'embarquer à 

Marseille. 

Le 9e et le 20e de ligne seront dirigés de Lyon sur Marseille pour 

y tenir garnison. 

Le 43e de ligne s'embarquera à Toulon. 

Les 5e et 16e de ligne s'embarqueront à Port-Vendres. 

Le 12° léger, en garnison à Cette, s'embarquera dans ce port, d'où 

partira également pour l'Afrique un détachement du-3* escadron 

des équipages .militaires avec 500 mulets. 

— On lit dans le Patriote des Alpes : 

« Nous sommes fâchés d'avoir à annoncer qu'à peine arrivé à 

Grenoble, le 68° a l'ordre de repartir pour I.von, où il remplace un 

régiment désigné pour faire partie de l'expédition d'Afriqùe. 

» C'est le 12 que le 1" bataillon se met ën route-, les autres sui-

vront, et il ne paraît pas que de sitôt on doive les remplacer à Gre-

noble. Celte circonstance est îles plus fâcheuses pour les recettes 

municipales, qui déjà, par suite de l'affaiblissement de la garnison, 
éprouvent cette année une perte considérable. » 

— On écrit du pays de Gex, le 9 : 

« Nos vaches, chassées par la froide température, descendent 

toutes aujourd'hui de la montagne ; le son des cloches suspendues 

à leur cou, qui se fait entendre au loin, annonce leur retour. On 

n'est pas sans inquiétude ici sur l'état sanitaire des bestiaux pour cet 

hiver. La maladie connue sous le nom de surldnguh, qui avait dé-

cimé nos troupeaux il y a quelques années, a reparu dernièrement 

dans les chalets suisses situés au pied de la Dôle et sur l'extrême 

frontière française. L'invasion de l'épizootié serait bien cruelle pour 

nos cultivateurs, à côté de la perte que leur fait éprouver la pour-

riture des pommes de terre, qui est presque générale dans notre 
arrondissement et dans le canton de Genève. » 

— Comme antidote propre à arrêter les progrès de la gangrène 

humide des pommes de terre après leur sortie de terre et leur ma-

turité complète, on indique ce procédé : mettre ces pommes de 

terre, bien nettoyées et à l'état sec, dans un grenier carrelé; les cou-

vrir couche par couche d'un mélange de sable sec (trois parties) et 

de cendres de bois (une partie). Parce procédé facile, peu coûteux, 

et à la disposition de tout le monde, on parvient à areêter la gan-

grène en conservant aux tubercules leurs propriétés. 

— Les vendanges ont commencé jeudi dans le Reviremont ; lundi 

elles seront générales. Souhaitons que le temps leur soit propice 

ainsi qu'aux semailles. 

— Dans le Maçonnais, les vendanges sont généralement plus pro-

ductives qu'on ne l'avait espéré. Les prévisions se trouvent dépas-

sées ici d'un dixième, là d'un sixième, suivant l'exposition plus ou 

moins favorable des terrains; quelques localités font plus d'un quart 

en sus. Les chances de maturité varient prodigieusemeut ; certains 

cantons ont fini, d'autres ne pourront commencer que du 10 au 12 

octobre. Le prix des tonneaux a un peu augmenté. Les vins nou-

veaux se maintiennent à un taux favorable. Les ventes se font cou-

ramment sur le prix de 20 à 22 fr. l'hectolitre ; des propriétaires 

ont vendu à raison de 45 fr. la pièce dans un rayon de 8 à 10 ki-

lomètres autour de Mâcon. (Journal de Saône-el-Loire.} 

— Des bruits inquiétants se sont répandus à Saint-Etienne au . 

sujet d'une épidémie qui règne à Saint-Jean-Bonnefond. Nous n'a-

vons pas voulu en entretenir nos lecteurs avant d'être parfaitement 

informés; aujourd'hui, nous sommes en mesure de les rassurer 

complètement. 

Cette épidémie date du mois d'août dernier. Au milieu du mois 

de septembre, on comptait déjà 40 malades sur 6 à 800 ames dont 

se compose la population du bourg. Le 8 octobre dernier, le chif-

fre était de 87. Cette épidémie paraît entrer maintenant dans sa 

période décroissante; mais elle commence à attaquer la campagne, 

où six nouveaux cas se sont déclarés. 

Hâtons-nous de dire que la maladie n'a fait encore que quatre 

victimes dont (a plus âgée avait treiz» ans ; que cette maladie, dont 

le caractère est typhoïde, n'a pas cependant la gravité du typhus, et 

que surtout eUe n'est pas contagieuse. 

Les soins hygiéniques, les prescriptions les plus simples, suffi-

i sent la plupart du temps pour la combattre et la guérir, quand ils 

sont observés avec intelligence, comme ils l'ont été d'ailleurs à Saint-

■ Jean Bonnefond, sous l'active .et bienveillante direction de M. le 

. curé de Saint Jean et des sœurs de Saint-Vincent-de-Paule. 

Dès le début de l'épidémie, les malheureux atteints les premiers 

ont exprimé le plus pressant désir de voir M. deRochetaillée, qu'ils 

i sont habitués à rencontrer au milieu d'eux aussitôt qu'un infortuné 
a besoin de soulagement. 

M. de Rochetaillée s'est empressé de répondre à leur appel. Il a 

t fait venir à ses frais un médecin de Saint-Chamond. Il a commandé 

> des médicaments. Il a surtout payé de sa personne pour dissiper 

l'épouvante dont les habitants étaient frappés. Croyant la maladie 

;
 contagieuse, on s'éloignait avec effroi des malades , on les aban-

. donnait. M. de Rochetaillée n'a pas pensé qu'en pareille circon-

. stance une bonne action suffît à son dévouement; il y a joint un 

- acte de courage. Il s'est rendu tous les jours à Saint-Jean-Bonne-•• 

i fond, visitant les malades, tranquillisant les familles, réveillant leur 

humanité, jusqu'à ce que le moral de tous fût entièrement rétabli. 

- Aujourd'hui, la population rassurée bénit le nom du digne citoyen. 

, La commune n'a pas voulu rester en arrière de ce dévouement 

3 privé; elle vient de voter les fonds nécessaires pour subvenir à 

3 tous les besoins. (Journal de Saint-Etienne.) 

— Une batterie du 14e régiment d'artillerie, en garnison à Lyon, 

' est entrée jeudi matin à Valence, revenant d'Afrique. La croix 

d'honneur brillait sur la poitrine de plusieurs de ces braves," parmi 

- lesquels nous avons remarqué quelques sous-officiers et soldats. La 

t musique du 11e et des officiers de notre garnison étaient allés à la 

rencontre de leurs frères d'armes, qui ont été conduits vers la place 

Napoléon, où ils ont reçu leurs billets de logement, 

s (Courrier de la Drôme). 

Nouvelle* diverses. 
Lundi 6 "courant, à Paris, un enfant de quinze à seize ans, le 

nomme Vitu (Henri François), garçon pâtissier sans place, a tenté 

de donner la mort a son père en le frappant à la tête à coups de 

marteau. Le jeune Vitu, qui avait déjà donné des preuves d'une per-

versité précoce, et qu'il était impossible de retenir à aucun travail 

assidu, s'était fait renvoyer successivement de plusieurs maisons où 

•l'avait fait entrer son père, qui est lui-même ancien pâtissier. Se 

trouvant sans ouvrage et par conséquent sans ressources, il vint au 

domicile de son père, rue Martel, 10, et lui demanda, ou de le re-

cueillir près de lui jusqu'à ce qu'il pût trouver à se placer, ou de lui 

donner quelque argent pour pourvoir à ses premiers besoins et payer 

la chambre garnie qu'il occupait rue des Cinq-Diamants, 15. 

Le père, qui, à différentes reprises, était venu en aide à son fils 

dans de semblables circonstances, bien qu'il soit lui-même dans 

une situation plus que médiocre, refusa d'accéder à sa demande, 

J et lui fit des reproches mérités sur son inconduite et sa paresse. 

Le jeune Vitu insista, mais toutefois sans colère et sans menace; 



puis, une fois bien convaincu que la résolution de son père était ! 

inébranlable, il fit mine do se retirer. Le père, sans défiance, et ; 
le croyant même déjà parti, tournait le dos à la porte, et cherchait 

dans un tiroir les rasoirs dont il avait besoin pour se faire la barbe 

avant de sortir, lorsqu'il se sentit tout-à coup frappé à la tête d'un 

coup tellement violent qu'il chancela et tomba à la renverse. Il ne 

perdit pas cependant tout-à-fait connaissance, et eut assez de 

force pour crier : Au secours! à l'assassin! 

A ses cris on accourut, et l'on arrêta son fils Henri au moment 

où il prenait la fuite, tenant encore à la main le marteau dont il 

s'était servi pour frapper son père. 

Ce malheureux , conduit devant le commissaire de police, et 

bientôt après à la préfecture, a conservé la plus froide impassi-

bilité. « Aviez-vous donc eu une querelle avec votre père? lui de-

mandait-on? Vous a-t-il maltraité? Est-ce en lui résistant que vous 

lui avez porté un coup?— Non, répond-il avec le plus grand 

calme ; je lui demandais de l'argent, il n'a pas voulu m'en donner, 

et, ma foi, alors tant pis pour lui ! » 

Henri Vitu est né le 24 février 1829 à la Chapelle-Saint-Denis; 

il a passé sa première jeunesse dans ce funeste abandon où tant 

de gens des classes ouvrières laissent leurs enfants. 

Grâce à la promptitude et à l'énergie des secours qui lui ont été 

administrés par le service médical de l'hospice Dubois, situé tout 

proche, l'état du sieur Vitu père n'inspire aucune inquiétude; mais 

il n'a pu cependant être entendu encore dans sa déclaration. 

— Le duc de Wellington vient de se promener à Eastbourne, ce 

qui a mis la population de cette ville en émoi. Il a visité la redoute 

qui domine ce point de la côte. On croit dans le pays que le duc 

s'occupait des plans qui se rattachent à la défense des côtes, plans 

dont on se préoccupe beaucoup en Angleterre par le temps d'in-

time cordialité qui court. 

— La prospérité des caisses d'épargne est atteinte dans les départements 
comme à Paris ; on en pourra juger par les chiffres suivants, pris dans les 
relevés de la dernière semaine : 

La caisse d'épargne de Bayonne a reçu de 103 déposants, dont 19 nou-
veaux, 13,43i f. Elle a remboursé 18,512 f. 

La caisse d'épargne de l'érlaueu* a reçu, dans sa séance du 6 octobre, | 
de 11 déposants, dont 8 nouvèaux, 3,0'8'i f. Les remboursements se sont 
élevés à 25,052 f. 

La caisse d'épargne de Grenoble a reçu, le 5 octobre, de 68 versements 
en espèces, dont 12 nouveaux, 7,814- f. Elle a remboursé 14,960 f. 

La caisse d'épargne de Strasbourg a reçu , le 5 octobre, la somme de 
18,341 f. Les demandes de remboursements se sont élevées à la somme 

de 59,576 f. 

— La chambre de commerce du Havre a reçu de M. Lacave-Laplagne 
la lettre suivante en date du 8 octobre : 

« Messieurs, je m'empresse de vous informer que je viens de signer un 
arrêté portant que les navires armés pour la pêche de la morue pourront 
exceptionnellement, et pour la campagne de 1846 seulement, s'approvi-
sionner de sel d'Espagne et de Portugal. 

» M. le directeur général des douanes vous fera incessamment donner 
connaissance des dispositions de cet arrêté. »

 | 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Bulletin de la Bourse de Paris du 11 octobre 18*5. 

Le mouvement dans les chemins de fer s'est fait en sens inverse de celui d'hier. 
Hier, les actions de la plupart des chemins avaient vu leurs cours baisser de-

puis 1<! commencement jusqu'à la fin de la bourse sans'aucune réaction. Au-
jourd'hui, les cours, après avoir ouvert en baisse, se sont progressivement amé-
liorés. Le chemin du Nord a regagné 2 f. 30 c. sur son cours de clôture d'hier' 
Trois pour cent 85 50 Obligations de Paris 1410 » 

Quatre pour cent 108 30 CHEMINS DE FMR. 

Quatre et demi pour cent. » » Saint-Germain 1105 » 
Cinq pour cent 118 » Versailles (rive droite)... 538 75 
Emprunt de 1844 » » — (rive gauche) .. 366 25 
Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. » » Paris à Orléans 1236 25 
Cinq pour cent belge..., 103 1/2 Paris à Rouen 1060 » 
Cinq pour cent napolitain. » » Rouen au Havre 875 » 
Récépissés Rosthchild. . . 101 40 Avignon à Marseille 1022 50 
Cinq pour cent romain... 103 7/8 Strasbourg à Bàle 280 » 
Cinq pour cent portugais.. » » Orléans à Bordeaux 692 50 

Trois pour cent espagnol. 2S 1/2 Orléans àVierzon 750 » 
Deux 1/2 p. 0,0 hollandais. » » Amiens i Boulogne » » 
Banque de France 3380 » Bordeaux à la Teste 205 » 
Comptoir Ganneron 1140 » Monlereau à Troyes..... 517 50 
Banque belge... 745 » Chemin du Nord .... 832 50 
Caisse Laffitte 1150 » Fampoux à Hazebrouck \. 535 » 

une partie de ses .c^^JK^^SSï 
courues par le chemin. Ecrire franco, n» 24 ■ „r * '°Cali!« S 
indiquer très lisiblement les noms, P^C^S^^

 8

»^; 

La vogue immense que s'est acquise en peu d'anni».77~^^=======
S! 

pharmacte» d'Epinal(Vosges), es! fondé, sur son efficacfw r
 P,ATF °E GEORrT 

V*Wft
 le

? rhumes et les enrouements.se vend ' n t les MSÏÏS 
pa, boites de i f

 2
5ç.e,6Sc. dans toutes ÔS 

pnnc.pale.nent chez MM. LARDET, place de la Préfecture f*™™** dot,.."'* 
terreaux, 13, et a la pharmacie des Célestins • Sai.it PrL „ERSET. PÛ v" 7 

place de Foy ; Chalon-sur-Saône, FMV
KE

, connsTu^^F*~*Eg 
FOURCHER-MOSSEL, pharmacen, et à Genève (Suisse), Bosm^a^ ^ ; 

ETUDE DE ME LAVAL, N0TAU1E A LYON, RUE SAINT-PIERRE, 10, I 

Vente définitive et aux enchères publiques, 
En l'étude audit notaire, 

Le jeudi 30 octobre 1845, à midi, 

D'UNE MAGNIFIQUE PROPRIÉTÉ, 
k\jauV sut Va. wtiXk, <k Va, Cvau^-CoU , d sou 

«iUU'M «A sa ■çvvftwçaV* sw Va xw to.s>so«ft, 

où s\U U u'. 22 Vttwwwft* 

moisou Go\vca>.\ 

La position et l'étendue du clos (65 ares) atte-

nant aux bâtiments d'habitation, qui sont très 

vastes , rendent cet immeuble très propre à l'é-

tablissement d'une maison religieuse, d'éducation 

ou de santé , de même qu'à la construction d'un 

nouveau quartier au moyen de percées ou de 

rampes aboutissant soit à la montée de la Grand'-

Côte, soit à la rue Masson. 

S'adresser, pour visiter la propriété, dans la 

propriété elle-même , et pour les renseigne-

ments et traiter avant la vente , audit Me Laval, 

notaire dépositaire du plan , des litres et du ca-

hier des charges. (9264) 

A VENDRE OU A LOUER. 

Pouvant contenir de 80 à 100 métiers pour 

la soierie, avec un logement pour contre-maître, 

une écurie avecfenil au dessus et un jardin, située 

a Saint-Jean-de Bournay, Grande-Rue, en face du 

couvent, dans un beau quartier , et placée au 

grand jour. Il y a dans le pays des ouvriers qui 

ont travaillé sur la soie. 

S'adresser à MM. E. Siaux et Cc, rue Tupin, 16. 

(6686) 

A VENDRE» s
U
eUe.i

Us"a
ednr

t
esser 

à l'hôtel du Parc. (3726) 

i Y! Il il ïil i'1 <•"<!* «le mercerie 

i f 11 l 1 11 11 11 i
 et (le

 bonneterie , 
ft I ULiIf illui situé sur une place, au 

centre du commerce. Le prix de la location est 

très modéré. On accordera toutes facilités pour 

le paiement. 

S'adressera MUe Champreux, rue du Commerce, 

n. 15, au 3e. (6749) 

À CÉDER DE SUITE 
Pour cause de départ. 

Un Fonda de commerce de laine et 

tapisserie, situé dans le meilleur quartier de Lyon, 

et jouissant d'une bonne clientelle. Cetle partie 

demande peu de fonds et est très avantageuse. 

S'adresser à M
1IE Berrod, rue Saint-Côme, n° 13, 

au I".' (6693) 

A |f|Ç M. Joseph VILLARD, fabricant de cou-

IA W i ■ vertures, ci-devant rue de la Cage, 

lient les mêmes articles de laine, crin, plumes, 

i outil, tapis, toile à matelas et étoffes quadrillées 

pour chevaux, rue du Pôrat, 16, place Bellecour. 

 (6736) 

G A In / S c^JT- J i N h, 

l>e 1» fut»r:«»"«* «2e J. l'irm-iN, 

BREVETÉ LE 6 JANVIER 1845 
(sans garantie du gouvernement). 

Ce gant, ^dont la combinaison nouvelle résume 

à elle seule tous les avantages des innovations et 

perfectionnements obtenus jusqu'à ce jour en gan-

terie,'a de plus celui d'être sans couture extérieure. 

La réputation dont il jouit déjà à Paris nous dis-

pensera d'en faire l'éloge. 
Nous prévenons les consommateurs que le seul 

dépôt à Lyon est rue de la Poulaillerie, 17, entrée 

du passage des Images, chez M. Descole. (6762) 

ï<es Rlmmes, CatarrSt^*, Tous nerveuses. l'Oppression et les Irritations 
sont promptement guéris.par les TABLETTES LAIIOQDE, d'un goût et d'une saveur agréables. Ce pectoral 
se vend par boites de 70 e. et de 1 fr. 23 c. dans les pharmacies, à LYON, Laroque, rue Samt-Poljcarpe , Vernet, 
Lardet, et à la pharmacie des Célestins ; à VAISE, Simon; à la CROIX ROUSSE. Durantet; à VILLEFR-INCHE , 

Ayol; à TARARE. Michel; à GIVORS, Lime ; à SAÏNT-BTIENUE, Rigolot; à.ROAHNE, Roubeaud; à F.IVE-DU-

GlER,Rigaud; à GREMOBLE, Jacqui.n et Chauveau ; à VOIRON, Brun-Buisson ; à VIENNE , Menuet; à
 JSÏACOIJ , 

Voiturct ; à CHALOM, Paquelin ; h TO0RNU8, Lafay; à BOURG, Tiersot ; à VALENCE, Henry; ;'t ANNONAÏ , 

Germain; à BXONTBRISON, Lacroix, et dans les pharmacies de chaque ville. (899 5) 

DEPURATIF DU SANG. 
Ce Sirop est approuvé des académies de médecine, comme le plus puissant dépuratif de la masse du sang, 

favorisant promptement la sortie des virus'dartreux et vénériens, indispensable après l'usage du mercure dont il 
détruit totalement les traces, spécifique le plus actif, le plus certain et le plus prompt contre les âcretés et toutes 
les maladies qui ont leur siège dans le sang, telles que scrofules scorbut, gales, boutons, et toutes lès maladies de 
la peau , engorgements des glandes, des articulations, rhumatisme, goutte, les flueurs blanches des femmes, et 
contre les écoulements récents et invétérés, et il est prouvé par l'expérience que deux bouteilles procureront une 
guérison radicale. — Prix : 8 fr. et 4 fr. la bouteille. 

Le public est prié de ne point confondre ce précieux médicament avec tous les autres remèdes de ce genre 
annoncés en termes pompeux, et dont le prix vit pourrait séduire bien des gens dont tant de charlatans exploitent 
si effrontément la crédulité. Les nombreuses guérisorts obtenues par l'usage de ce Sirop en font le plus bel éloge. 

On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste.) 
Chez COURTOIS, ancien pharmacien des hôpitaux civils et militaires, place des Pénitents-de-la-Croix, près la 

Banque , à Lyon. 
A Vienne, chez M. Mouret fils, épicier, rue Marchande. — A Grenoble, chez M. Déchenaux père, quincaillier, 

Grande-Rue. — A Mâcon, chez M. Charpentier père, libraire, rue des Selliers. — A Saint-Etienne, chez M. Mo-
nestier, épicier, rue Royale, 1. — A Villefranche, chez M. Rozet, confiseur. — A Genève, chez M. Buvelot, phar-
macien, quai des Bergues. — A Rive-de-Gier, chez M. Marrel, quincaillier, grande rue Palloui. (8570) 

Trjlteiueut Végétai. * ^ 
Guérison prompte et sans rechute des maladies de la peau et du sang, des écoulements si anciens qu'ils soient, 

même réputés incurables.— Remèdes gratis si l'on n'est pas guéri en cinq ou dix jours, sans tisane ni régime.-—Chez 
BERTRAND, pharmacien à Lyon, place Bellecour, 12.—Dépôts : à Toulon, chez M. Brun, pharmacien, en face du 
nouveau Palais , età Toulouse, chez M. Timballe-Lagrave, pharmacien, rue de l'Orme Sec. (8905) 

Pharmacie à ïij&m.—Hue Palais-Qrillet, n° 93. 

DÉPURATIF DU SAM, 
ttii'f.tp véf/étitl «te salsepareille et eëe séné , 

POUR LA 

NOUVELLES OU ANCIENNES, 

Dartres, gales rentrées, rougeurs à la peau, ulcères, écoulements, flueurs ou pertes blanches les plu 

rebelles, affections rachitiques, rhumatismales, et de toute âcreté ou vice du sang et des humeurs. 

Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou eu voyage ; ii n'apporte aucun dérangement dans les occupatior 
journalières, et n'exige pas un régime trop austère. On fait des envois. (Affranchir et joindre un mandat sur la poste. 

Prix : o fr. le flacon. 
Dépôt à St-Etienne, à la pharmacieFaure, rue.de la Comédie ; à Marseille, M. Fabre, phar., sur le port. (8î 90) 

I ï [ in La chambre syndicale des agents de 

I il'iV' change a l'honneur d'informer le 

il 1 I il public qu'elle ne recevra en liqui-
II I lui dation que des titres du chemin de 

fer du Nord transférables à Lyon comme le sont 

ceux du chemin de fer du Centre. 

Lyon, le 10 octobre 1845, 

II. REY , syndic. (4078) 

VIDANGE INODORE. 
La Compagnie Lyonnaise du Nettoiement, ci-de-

vant place de la Platièrc, n° 2, actuellement quai 

ion-Rencontre, 63, donne avis à MM. les proprié-

taires et régisseurs qu'elle abonne toujours les 

maisons pour le nettoiement à prime d'argent ou 

en échange contre les matières des fosses d'ai-

sance, sauf une rétribution proportionnelle, et 

qu'elle est en mesure d'opérer le curage des fosses 

suivant les moyens indiqués dans la nouvelle or-

donnance de la mairie de Lyon , et qui sera obli-

gatoire à partir du 15 octobre prochain. 

Elle prévient également MM. les propriétaires 

que son matériel lui permet de transporter les 

matières provenant des fosses dans leurs proprié-

tés rurales. (3721) 

Â
lf Cnlf^fi* C rour cessation de commerce. 

bien achalandé, situé à Vaise, rue Royale, n. 31. 

S'y adresser. (6727) 

Entreprise générale des Bateaux à vapeur I'AIGLÏ 

de Breittmayer aimé et Ce, place de 
la Charité, 12, à Lyon. 

Dis VALENCE. 
I/tlKIii: partira tous les jours impairs du 

port de la Charité, à i i heures du matin, et lou-

chera, pour embarquer et débarquer, aux ports de j 

Vienne, Condrieu , Bœuf, Serriôres, Andance , j 

Saint Vallier, Tournon et Valence. (7340) i 

achalandé, situé sur une des principales places ri> 

Lyon. On donnera toutes les facilités pouri« 

paiements. (3732) 

S'adressera M. Dufer, rue des Templiers «6 

, dant vingt ans comme jar-
dinier maure-valet, connaissante taille des arbres 
et la culture des plantes, désire se placer comme 

régisseur d'une propriété bourgeoise. Il se char-

gerait, au besoin, de la taille des arbres, de la 

culture des plantes et même de l'entretien du 

jardin. (6763) 

S'adresser rue du Commerce, café du Midi. 

 . 

CAOUTCHOUC. 
GRANDE MANOFACTDHE D'ÉTOFFES IMPERMÉABLES 

De M. F. SOï.ï.lER, rue des Célestins, 6. 

Ces étoffes sont supérieures à tout ce que l'on a 

fait jusqu'à ce jour, puisqu'elles sontimperméables 

à la pluie et donnent passage à la transpiration. 

Manteaux pour routier et cocher, ayant autant 

de durée que le cuir, à 20 f. 

Manteaux et paletots dans le genre de l'article 

de[Genève, c'est-à-dire en mérinos, laine et coton, 

de 25 f. à 35 f. 

Les mêmes en mérinos tout laine, de 40 à 45 f. 

Manteaux-paletots et cabans en drap, de 45 f. 

à 55 f. 

Manteaux en drap, de 35 f. à 55 f. 

Les mêmes doublés de soie, à 60 f. et 75 f. 

Tabliers de nourrice, à 4 f. et 4 f. 50 c. 
Dissolution de caoutchouc, à 3f. le kilogramme. 

Cuir factice pour cardes, courroies, pour mé-

caniques, etc. , 
Tous ces articles à 50 0/0 meilleur marche qua 

Londres et à Paris. 

f>rande manufacture de slï-aps j
1
"' 

lierutéiiIilcM ci ortïiisaii'cs l»!»,,r 

lard», «aille» tîe jea , voîtH«•«'*■
 E

 ' 

Prix de ces draps : 6 f. 50 c. et 8 L \e n^-
Les mêmes, imperméables et très forts, a st. *> ■> 

à 10 f. et au-dessus.
 nr

. 
Prix des tapis de billard, imperméables ou 

dinaires au choix, tout posés,le relevai comp • 

Pour billards de 266 à 290 centimètre». 

30 fr. ; très forts et très fins, en qua»te w* 

Heure, de 35 f. à 40 f.
 l0U

t 
Pour les plus grands billards des cercles, 

ce qu'il y a de plus beau dans le commerce ;v 

billards de 325 à 340 centimètres, de M a 

Tous ces tapisseront posés aux P
rl
^

cl 

Tablettes à tapis très-jolies, à 3 f. 5U C. 

M. F. Sollier ne fait qu'au comptant. \^J^ 

SIROP i»ilf s.Esri1™1^11 

LES MITiTlOSS ET LES PilSlSIES DES VOIES DU»"*' 
CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

v,,P M. ÏIOÎ c;iau, 

r>ue Samt-Jean, «3. " 

Ce Sirop, d'un usage simple f^S^'l 
trites chroniques, les spasmes I

m
««^

 enls
, e» 

toux sèche, les fausses pieu e».e c^om ^
 |eS 

coliques, les diarrhées , les .f£"gd°s membres in-
fernales, les fatigues et les lass,tu°e|

e
j
 forces

 et don»e 

férieurs. Il réveille l'appétit, r3'e. 
en peu de temps une santé pariau •

 dg s
,
en

 serW' 
Chaque flacon , accompagné*»™«Wi (983» 

. se vend 5 f.; 0 ^^^2^!^^======^ 

LYOMirmMEItfE DE BOU*» 
rue PoulalUcnc, 1». 


